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« Les apparences sont donc bien en péril puisqu’il s’agit toujours de les sauver » Natalie Clifford Barney


Pour vous qui sortez des sentiers battus









Camille marche vite, elle sait qu’il n’est pas prudent de traîner seule si tard dans ces rues désertes et sombres. Depuis quelques mois, les écologistes de la Mairie ont imposé des mesures pour lutter contre la pollution lumineuse, aussi l’éclairage public s’interrompt-il dès 22h. Depuis, beaucoup des femmes qui rentrent seules chez elles, restreignent leurs sorties quand elles ne peuvent pas être raccompagnées ou se payer un chauffeur de VTC. Ils n’ont pas pensé à elles.


Elle aurait dû partir plus tôt pour éviter de prendre des risques. Il doit être environ 2h20 et dans les logements alentours, tout le monde semble dormir. Un chat roux au pelage râpé, surgit d’une haie et la fait sursauter ; d’humeur câline il se frotte contre ses jambes, attendrie, elle s’arrête pour le caresser. Puis souriant de la féline rencontre, elle reprend sa route apaisée. Plus que trois pâtés de maisons et elle sera au chaud chez elle.


Elle sent sa présence avant de le voir, il marche derrière elle avec précaution. A-t-il compris qu’elle l’avait repéré ? Il accélère brutalement, la fait pivoter face à lui, une main sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Précaution bien inutile, aucun son ne se forme, elle est muette de terreur et son cœur bat à tout rompre. Puis elle se souvient, il n’est qu’un homme il est donc vulnérable, elle doit gagner du temps et trouver la force de réagir. Elle a suivi des stages de self-défense et appris où frapper pour déstabiliser un adversaire. Quand il la plaque contre le platane le plus proche, elle le laisse faire, elle veut qu’il ait l’impression qu’elle ne résistera pas. Elle respire déjà plus calmement et quand il presse contre elle son bas ventre, elle projette violemment son genou droit dans son appareil génital. Saisi, il hurle de douleur et de rage pendant qu’elle s’éloigne aussi rapidement qu’elle le peut.


Elle l’a échappé belle ! A bout de souffle, assise sur le sol dos à sa porte d’entrée, elle fulmine. Les femmes ne seront donc jamais libres de se déplacer à leur guise sans courir le risque d’être agressées ? Devront-elles toujours se méfier, anticiper pour assurer leur sécurité et d’ailleurs sans garantie aucune du résultat ? Avoir encore besoin d’une escorte masculine au vingtet-unième siècle !


A trente-et-un-ans, elle n’est pourtant pas disposée à restreindre sa liberté de mouvement, elle veut être libre d’aller et venir à sa guise. De toute façon elle ne concevrait pas de se mettre en couple pour ça, déjà que l’idée du couple et de sa routine ne l’attire pas franchement, à l’occasion elle veut bien d’une seconde brosse dans son gobelet de salle de bains ou de poil de barbe sans son lavabo, mais à l’occasion seulement ! Au contraire de la plupart de ses amies, elle ne ressent pas le besoin de s’engager de cette manière, elle pense que faire habitation commune c’est se conformer à la norme sociale. C’est aussi plus économique mais il ne faut pas s’étonner si le désir s’éteint plus rapidement. Elle réalise qu’ils sont ensemble depuis plus d’un an, Jérémy et elle. Ensemble mais chacun chez soi même s’ils y sont rarement seuls. Ils s’entendent à merveille et c’est la première fois qu’elle vit une relation aussi longue.


Mais ce n’est vraiment pas le moment de philosopher sur le couple, elle doit se secouer et appeler la police pour témoigner de l’agression afin qu’ils l’arrêtent. Elle ne veut pas qu’il s’en prenne à d’autres femmes. Les jambes flageolantes, elle se lève et sort son téléphone portable de son sac. Le policier au bout de fil l’informe qu’une patrouille arrive sur place, elle aura peutêtre la chance de retrouver l’individu traînant toujours dans le quartier. Il raccroche non sans lui avoir rappelé de venir porter plainte au commissariat le lendemain matin. Épuisée, elle s’abandonne à son fauteuil, devoir longuement décrire la scène de l’agression avait été comme la revivre. Le policier lui avait conseillé d’appeler un médecin si elle en éprouvait le besoin ou quelqu’un de son entourage pour la réconforter.


Elle veut juste que la patrouille retrouve son agresseur au plus vite. Maintenant elle n’a plus qu’une idée en tête, vite prendre une douche, il lui semble qu’elle ne pourra pas dormir sans avoir effacé toute trace de l’agression. Elle peut encore sentir ses mains sur elle, l’odeur acide de sa transpiration, son haleine chargée de vieux tabac, elle se retient de ne pas vomir. Longtemps elle laisse couler l’eau chaude sur son corps, ce soir la planète l’excusera pour gaspiller ainsi le précieux liquide. Puis apaisée, elle gagne son lit et s’y laisse lourdement tomber, elle se doute qu’elle aura du mal à s’endormir, elle craint de revivre son agression dans une suite chaotique de cauchemars plus ou moins éveillés. Sans qu’elle ne s’en rende compte, le sommeil l’emporte pourtant.


A l’aube, la patrouille passe l’informer qu’ils n’ont pas retrouvé l’agresseur mais continueront de le traquer dans le quartier et dans toute la ville, des agressions similaires ont été signalées ces dernières semaines. Après leur départ, elle tire soigneusement le verrou, regagne sa chambre et se glisse dans ses draps couleur lilas pour quelques minutes de plus.


Le lendemain matin, sans même prendre le temps de déjeuner, Camille enfourche son vélo bleu et fonce au commissariat central de la Place Waldeck Rousseau. Elle leur raconte tout ce dont elle se souvient et dans les moindres détails. Les enquêteurs sont friands des précieux détails que Camille leur fournit sur l’agresseur car ils ont enregistré des plaintes similaires et recherchent un seul et même agresseur qui sévit dans ce quartier depuis maintenant un mois. Elle accepte sans hésiter de les aider à établir un portrait-robot. Le lieutenant qui la reçoit la félicite pour avoir mis son agresseur en fuite et pour les aider du mieux qu’elle le peut.


Deux heures plus tard, autant soulagée d’avoir été écoutée que d’avoir apporté une aide efficace aux enquêteurs, Camille se dirige vers un bar à vin du quartier du Bouffay où elle a rendez-vous avec son amie Léa. Elle l’avait appelée ce matin au réveil, Jérémy était à la Rochelle en week-end prolongé avec ses copains voileux et elle avait besoin de parler de ce qui venait de lui arriver. Elle savait que Léa venait de rentrer de reportage, elle avait vu ses photographies dans le dernier numéro d’un magazine d’actualité pour lequel elle travaillait. Au téléphone, elles étaient convenues de déjeuner ensemble le midi-même.


Elles se connaissaient depuis quelques années déjà, elles s’étaient rencontrées dans un cadre professionnel et peu à peu leur estime mutuelle avait évolué en amitié. Léa était photographe de guerre et à cinquante-deux ans, elle jouissait d’une solide notoriété. Il y avait entre elles une forte complicité, Camille admirait le courage dont Léa faisait preuve pour prendre des clichés au plus près de l’action et Léa quant à elle, appréciait l’audace et l’originalité de la jeune attachée de presse.


Attablée, Camille l’attend depuis une vingtaine de minutes quand Léa déboule dans la salle de restaurant bondée à cette heure-là, en retard comme à son habitude. Avec ce petit côté baroudeur rentre-dedans, elle n’en est pas moins une belle femme pleine d’assurance. Camille la trouve d’ailleurs moins séduisante quand elle est plus apprêtée.


Le serveur leur apporte leur commande, elles mangent tout en devisant de choses et d’autres, puis Camille raconte à Léa l’agression dont elle a été victime la nuit précédente. A mesure qu’elle se remémore les faits, elle se laisse gagner par l’émotion et avec fébrilité revit une fois encore l’agression de la nuit dernière. Léa peinée, sent à quel point Camille a besoin de toute son attention et se concentre sur son récit, repoussant ses propres préoccupations. Elle comprend bien la peur ressentie par Camille la nuit dernière et quand cette dernière lui décrit le coup de genou porté au sexe de l’agresseur, elle se voit le faire à sa place !


« Bravo Camille, quelle présence d’esprit et quelle force, tu es incroyable !




	- Tu sais, le cours d’auto-défense m’est revenu en un éclair alors j’ai tenté le tout pour le tout mais j’étais paniquée, je n’arrivais même pas à crier, un bourdonnement emplissait mes oreilles, mon cœur battait à tout rompre et j’avais l’impression d’être paralysée.



	- C’est bien normal la peur est un paralysant, tout le monde aurait peur dans de telles circonstances, mais tu es sortie de cet état de sidération, tu as agi. On ne sait jamais comment on va réagir, au moins toi maintenant tu le sais. »






Le serveur leur apporte la carte des desserts mais elles déclinent, elles n’ont pas vu passer l’heure et n’ont plus de temps que pour un café. Pendant qu’il s’éloigne, Camille répond à son amie :


« Tu me parles de courage mais tu en as à revendre avec tout ce que tu as vécu au cours de tes reportages ! Il n’y a pas tant que ça de femmes photographes dans les zones de conflit, ce sont plutôt des hommes, n’est-ce pas ? »


Léa sait que bien des gens ne réalisent pas à quoi s’exposent les reporters et photographes de guerre et regrette leur manque de curiosité. S’ils étaient capables d’évaluer les risques encourus, les difficultés physiques et mentales inhérentes à ce métier ! Bien sûr, c’est aussi une profession gratifiante et ceux qui l’exercent n’imaginent rien de plus exaltant à faire de leur vie. Ils ont besoin d’être plongés au cœur d’une actualité brûlante, persuadés d’agir sur l’issue des conflits en informant. Pourtant, les budgets sont de plus en plus restreints, les coûts limités au strict minimum. Les reportages sont soigneusement préparés, les temps ne sont plus vraiment à l’aventure, seuls les plus chevronnés bénéficient occasionnellement de plus de liberté. De vastes zones géographiques jugées trop dangereuses ne sont plus couvertes pourtant il arrive encore que des journalistes et photographes de guerre soient enlevés ou tués. Ils partent en équipe, journaliste et photographe, et sur place les attend un fixeur à la fois guide et interprète. Les équipes américaines, notamment celles des chaînes de télévision, peuvent même être accompagnées d’hommes en armes. En buvant son café, Léa l’explique à Camille :


« Tu es bien plus courageuse que moi, je n’ai jamais eu à me défendre de la sorte. Oh j’ai eu peur bien des fois, lors de bombardements ou face à des types dont tu ne sais jamais s’ils sont fiables ou pas et peuvent changer d’attitude d’une seconde à l’autre et te piéger mais je n’ai jamais été confrontée à une atteinte à mon intimité. Des comportements obscènes, des approches déplacées, ça oui mais c’est tout.


Grâce à ton témoignage et surtout le portrait-robot, ils vont l’arrêter et d’autres femmes seront épargnées grâce à toi. Tu as pensé à te faire aider ? On ne sait jamais, il ne faudrait pas que cette tentative d’agression ne t’angoisse trop ni ne freine tes envies de liberté. J’imagine que Jérémy t’entoure de toute son affection ? »


Camille fouille nerveusement dans son grand fourre-tout à la recherche de son portefeuille et lui répond :


« Tu es la première à qui j’en parle, quand Jérémy est en week-end de voile, je n’interfère jamais. Il rentre demain, je lui raconterai. Il va probablement me répéter une fois de plus que je devrais être plus prudente et ne pas rentrer à pied seule tard le soir, mais plutôt prendre un taxi...




	- Il a raison. L’un des avantages de vivre en couple c’est d’avoir une escorte privée. Quand Malo est à mes côtés, je ne me préoccupe que rarement de savoir l’heure qu’il est et peu m’importe que la rue soit déserte ou plongée dans le noir. En revanche quand je suis seule je suis sur mes gardes, comme toute femme, j’imagine. Dans ce cas je n’hésite plus, j’appelle un VTC. »






Camille songe que décidément, la sourde menace d’agression qui pèse sur les femmes n’est pas étrangère à leur besoin de chercher une protection dans le couple. Et c’est vrai, la plupart des hommes ne s’en prend pas aux femmes accompagnées. Parfois hélas et c’est un comble, croyant s’être mises à l’abri, certaines subissent au sein-même de leur foyer, la violence de leur protecteur supposé. Mais ne voulant pas décontenancer son amie, elle garde ses pensées pour elle. Léa est certes une baroudeuse professionnelle, plutôt indépendante mais elle a aussi un côté traditionnel, héritage de son éducation bourgeoise. Du reste, dans l’état d’esprit où elle se trouve actuellement, elle est sûrement encline à trop dramatiser, alors elle se tait.


Elles sortent du restaurant, s’embrassent en se promettant de se revoir très vite. Il fait froid en ce début du mois de mars, le vent est tombé pendant leur déjeuner et le ciel tourne à la pluie, Camille se dépêche de monter sur son vélo, elle aimerait autant éviter de se prendre une averse.


Jérémy a ouvert son magasin de cycles deux ans auparavant, l’année de son trentième anniversaire. Il en avait tant rêvé pendant qu’il était employé sept ans durant, du plus ancien magasin de cycles de Nantes. Puis son oncle qui n’avait pas d’enfant était décédé et lui avait laissé une somme d’argent suffisante pour s’installer à son compte.


Ce matin il ouvre son magasin, sourire aux lèvres. Quelle formidable sortie cela avait été, de Belle-Île à La Rochelle cette fois encore, mais en mer, il n’y a jamais de routine. Max et Benoît étaient en pleine forme et les trois complices avaient laissé de côté leur quotidien de trentenaires citadins pour savourer l’instant présent. Naviguer mi-mars c’était du sport, il fallait être aguerri, en général les plaisanciers sortaient plus tard début mai plutôt. Ils avaient eu force 4 à l’aller, mais au retour, le vent avait forci et les avait contraints à plus de vigilance. Max avait un peu râlé quand il avait été désigné pour aller à l’avant du bateau abaisser le génois et le remplacer par un foc. Quand Jérémy avait exigé qu’il s’arrime à la ligne de vie, Max avait rigolé : « je t’aime aussi mon pote ! ».


Après leurs années de lycée, ils ne s’étaient pas perdus de vue. Si Max résidait maintenant à Paris, les deux autres après avoir vécu quelques temps à l’étranger, étaient revenus s’installer dans la région. Les trois compères se voyaient le plus souvent possible, un peu comme les membres d’une famille qui s’entendent bien. Benoît s’était marié et avait eu deux enfants, Max qui était gay n’avait jamais caché ses sentiments pour Jérémy. Entre eux c’était devenu une sorte de jeu, Jérémy était attaché à Max lui aussi, mais il n’éprouvait simplement pas de désir physique pour lui.


Son employé ne va pas tarder à arriver, mais il a le temps d’appeler Camille pour lui proposer de passer la soirée ensemble, elle lui manque. Camille décroche à la première sonnerie, il lui parle un peu de leur week-end en mer et lui propose de passer chez lui pour la soirée, mais elle décline son invitation :


« Je suis contente que votre week-end se soit si bien passé. Ce soir, je préfère rester seule. J’ai eu un appel de Gabriel qui aimerait que nous passions une soirée ensemble. Que diraistu si nous l’invitions chez moi demain soir et tu resterais dormir après ?




	- Bonne idée, comme ça ce soir je fais une lessive, ce ne sera pas du luxe ! A demain soir ma belle ! »






Camille sourit, il est toujours si arrangeant, elle a hâte de le retrouver demain soir.


Jérémy pose tristement son verre sur le comptoir de la cuisine de Camille qui finit juste de lui raconter l’agression dont elle a été victime. Alors qu’ils préparaient ensemble le dîner de ce soir, il est passé sans transition de l’ambiance d’un revigorant weekend de voile à un état d’abattement. Elle aurait pu être violée pendant que lui, en mer, s’amusait avec ses potes. Il est traversé de sentiments ambivalents. Camille si indépendante et téméraire, lui échappe toujours un peu ; il aimerait parfois la protéger mais il sent bien qu’elle n’a pas besoin de lui de cette manière. Et en même temps, ça l’arrange plutôt de jouir d’une grande liberté pour vivre sans compter ses passions, la voile et le vélo où il retrouve ses amis quand il l’entend. Il n’est pas du tout certain qu’une fille plus collante lui conviendrait. Il sort de son silence pour lui dire combien il est admiratif de sa réaction mais ne peut s’empêcher de lui rappeler une fois encore, les dangers qu’elle encoure à être seule dehors la nuit. Il connaît pourtant la réponse, elle sait tout ça mais n’a pas l’intention de renoncer à sa liberté de mouvement.


Il n’insiste pas mais fulmine intérieurement contre ces hommes qui ne savent appréhender les femmes autrement que comme des proies. Il est sensible aux charmes féminins et sans que cela ne soit une fin en soi, il aime séduire. Il lui arrive, très rarement depuis qu’ils sont ensemble, d’avoir une brève aventure dont il ne parle pas toujours à Camille. Ils n’ont pas ce genre de relation, ne se rendent jamais de comptes sur ce qu’ils vivent en dehors d’eux. Bien entendu avec d’autres partenaires, ils prennent des précautions et font attention à pas blesser l’autre inutilement. Jérémy n’a jamais forcé une femme, il les respecte trop pour cela et d’ailleurs, il préfère quand elles initient un rapport sexuel plutôt que l’inverse. Sa mère, féministe de la première heure, s’était assurée qu’il apprenne à respecter et aimer les femmes comme des égales. Il déplore que trop d’hommes, de tous âges et de toutes conditions, envisagent toujours les femmes comme de simples objets de fantasmes et de désir, comme des commodités. Aussi soutient-il avec conviction les luttes féministes. C’est aussi pour cette raison qu’il s’entend si bien avec Max et Benoît, là-dessus aussi, ils sont sur la même longueur d’ondes.


Ils ont maintenant fini de concocter le dîner, il l’enlace tendrement et lui dit combien il est fier qu’elle ait mis l’agresseur hors de nuire. Elle l’embrasse et file sous la douche avant que Gabriel n’arrive. Jérémy finit de garnir le dessert et le place au réfrigérateur. Tout est prêt, il s’étire, relâche ses muscles crispés et pour mieux se détendre choisit un CDI de Jamiroquai qui le calme toujours.


Gabriel est venu directement du travail passer la soirée avec Camille et Jérémy. Avant de sortir de sa voiture, il laisse sa cravate dans la boîte à gants puis défroisse rapidement l’élégant costume fait sur mesure qui affine plus encore sa silhouette élancée. Il soigne toujours son apparence pour valoriser son allure et ses traits fins encadrés de cheveux argentés. Il ne manque pas de charme et il le sait.


Comme d’habitude, il met du temps à trouver une place en haut de la butte Sainte-Anne où réside Camille. Il a toujours plaisir à se rendre à cet endroit, sur les hauteurs de Nantes et juste en surplomb de la Loire. Les fenêtres de l’appartement de Camille donnent côté Loire, et la vue sur l’île de Nantes et son parc des chantiers comme sur Trentemoult, l’ancien village de pêcheurs aux maisons colorées, sont imprenables. S’il n’avait pas eu la chance de trouver une jolie maison sur les bords de l’Erdre, il aurait aimé vivre ici. Sur les bords de l’Erdre les lumières sont fabuleuses, mais de la butte Saint-Anne, les couchers de soleil sont aussi de toute beauté, les scintillements de la ville et de la lune quand elle ne se cache pas derrière les nuages, se reflètent dans les eaux sombres du fleuve et sur ses rives aux pavés mouillés.


Il est d’excellente humeur, satisfait du contrat enfin signé entre sa boîte de conseil en développement durable et un important groupe bancaire régional. Tout le monde finira par s’y mettre, il a choisi une voie d’avenir utile pour l’environnement et rentable pour lui.


Toujours célibataire à cinquante-quatre-ans, aisé, nonconformiste et cultivé, il connaît un monde fou et a toujours un tas d’anecdotes et d’informations à partager. Dernières expositions en vue, dernières destinations à découvrir, nouveaux lieux à fréquenter, nouvelles relations à ajouter à son carnet d’adresses, et tout ce qui est digne d’intérêt à ses yeux, il est intarissable sur tout ou presque. Parfaitement au fait de ce qui se fait de plus novateur à Nantes comme à Paris où il se rend souvent, il est toujours dans le coup. C’est sa seule religion.


Camille qui est agente d’artistes trouve ses informations précieuses. Au plan professionnel c’est un allié et elle en plus, elle apprécie sa compagnie. Il est curieux, cultivé et dynamique ; épicurien, il est toujours partant pour passer du bon temps.


Gabriel connaît Camille depuis un moment, il a plus récemment découvert Jérémy et a fini par le trouver moins rustre qu’il ne l’avait jugé au premier abord. Entiché des deux, l’idée l’effleure tout à coup que finir la soirée sur leur canapé plutôt que de rentrer seul chez lui ne lui déplairait pas. Il éclate de rire tout seul de son goût du transgressif avant de reprendre son sérieux et de sonner à la porte.


Jérémy lui ouvre, ils s’embrassent contents de se voir. Intimidé par son statut social et sa facilité à s’exprimer sur presque tout, Jérémy avait au premier abord, trouvé Gabriel un peu trop élitiste et bourgeois à son goût. Mais en se montrant chaleureux et drôle, Gabriel avait su vaincre ses réticences et maintenant, ils se voyaient avec plaisir.


La soirée passe vite, ils ont tant à se raconter.


Camille a choisi de faire l’impasse sur l’agression, elle sera interviewée le lendemain par un journaliste d’un quotidien local et devra encore raconter ce qu’elle préférerait oublier. Et puis Jérémy a semblé si affecté tout à l’heure, elle ne veut pas l’accabler plus encore. Elle leur parle de ce groupe de musique électronique qui cartonne depuis peu et qu’elle vient de signer en tant qu’agente. Elle ne regrette pas d’avoir laissé son métier d’attachée de presse et de s’être lancée dans l’activité d’agent artistique, elle a le réseau relationnel qu’il faut, polyvalente elle possède un sens relationnel exceptionnel, il lui a suffi de suivre une formation en droit de la propriété intellectuelle. Elle adore son nouveau métier et mérite son succès.


Jérémy de son côté leur raconte son dernier week-end de voile qu’il ponctue d’amusantes anecdotes. Aucun des deux ne l’envie vraiment, ils pensent qu’ils auraient bien trop froid sur un voilier à cette période de l’année, et seraient certainement malades avec une mer aussi forte.


Puis Gabriel, avec la verve qui le caractérise, les embarque dans un récit bouillonnant du vernissage d’une exposition de sculptures d’un artiste en vogue qui expose dans l’une des plus fameuses galeries de la ville. Il n’hésite jamais à mettre la main au portefeuille quand des œuvres le touchent, encore moins à en informer son cercle d’amis. Il leur dépeint sa rencontre avec quelques personnes fantasques venues picorer canapés et mignardises offerts pour la circonstance. Ils rient de bon cœur. Gabriel n’est pas cynique, mais il lui arrive de se montrer acide et terriblement moqueur.


Ils ont fini de dîner depuis un moment déjà et Gabriel réalise que Camille décroche, elle semble épuisée tout d’un coup. Ce n’est pas ce soir qu’ils feront canapé commun ! Il se lève et jetant un dernier regard par la porte-fenêtre sur le paysage qui lui plait tant :


« Tu sembles éreintée Camille, il est tard je vais vous laisser.




	- Tu me fais tellement rire Gabriel j’en oubliait à quel point la semaine a été éprouvante, mais je te l’avoue, j’irais bien me coucher.






N’oublie pas que samedi prochain nous sommes tous invités chez Léa et Malo pour fêter les cinquante ans de Malo !




	- Je n’oublierai pas, figure-toi que je lui ai même trouvé un cadeau qui je l’espère, lui plaira beaucoup. »






Chez le coiffeur, Léa patiente pendant que la teinture se charge de métamorphoser en blonde son abondante chevelure châtain foncé. Elle en profite pour optimiser un emploi du temps chargé, s’affairant à enregistrer de nouveaux engagements dans l’agenda de son téléphone portable. Les cheveux gris, ce sera pour plus tard, à cinquante-deux ans elle n’est pas encore prête pour ça. Elle a toujours trouvé son visage carré un peu lourd et tâche de l’estomper derrière une masse de cheveux bouclés qu’elle porte longue jusqu’aux omoplates.


Elle a rendez-vous dans l’après-midi avec Alix Hélias, l’avocate dont lui a parlé Gabriel. Elle espère la convaincre de prendre son fils Arthur comme stagiaire. Ce dernier ne sait plus trop où il en est dans ses études de droit et un stage en cabinet d’avocats pourrait l’aider à savoir si cette profession pourrait lui convenir ou pas.


Léa évolue dans un milieu où se rendre de tels services est coutumier. Son père, Paul Thomson, est un célèbre photographe et réalisateur de documentaires engagés. Sa mère a laissé de côté pour lui, une carrière d’illustratrice de livres pour enfants. Dans son milieu ce que l’on qualifie ailleurs de piston, est une pratique courante. Cela est vrai dans presque tous les milieux mais certains pistons sont plus payants que d’autres ! Tout le monde n’a pas la chance de pouvoir compter sur des cercles et réseaux bien pourvus en ressources avantageuses. C’est l’inestimable privilège de ceux qui sont nés au bon endroit. Toutefois, elle ne connaît pas Alix Hélias et ne sait pas trop comment cette dernière accueillera sa requête. Léa n’est pas arrogante, elle sait que demander une faveur peut déranger.


Elle doit aussi s’occuper de l’anniversaire de Malo qui fêtera ses cinquante-ans en fin de semaine. Elle n’ignore pas à quel point il tient à marquer l’événement. Et puis à Paris, ses parents attendent sa visite, son père décline depuis quelques temps et cela l’inquiète. Elle rentre à peine d’un long reportage à Taiwan et n’aura pas beaucoup de temps pour souffler avant de repartir pour une nouvelle mission. Son employeur est l’un des grands magazines du moment, elle a une belle réputation dans le métier, ses photographies sont appréciées mais dans les zones de conflits les plus dangereuses, les photographes masculins lui sont parfois préférés pour constituer des binômes. Aussi doit-telle afficher sans relâche détermination et disponibilité. Pour couronner le tout, elle se souvient que son éditeur attend toujours le bon à tirer de son dernier recueil de photographies. Et comme si tout ceci ne suffisait pas, Malo lui a rappelé ce matin qu’ils n’avaient pas passé de week-end chez ses parents au Conquet depuis longtemps. Heureusement, les fêtes de fin d’année sont passées depuis un moment, il n’aurait plus manqué que ça !


Elle souffle si fort que le volubile coiffeur du beau salon de la rue Jean-Jacques Rousseau, lui demande s’il doit baisser le thermostat du séchoir !


Dans la salle d’attente du cabinet d’avocats d’Alix Hélias, Léa se ronge les ongles. Le réalisant, elle cesse immédiatement et tente de se plonger dans la lecture d’un magazine d’économie sans vraiment en suivre ni retenir une seule ligne. La porte du bureau d’Alix s’ouvre :


« Bonjour Léa, entrez je vous en prie. Comment va notre ami Gabriel, vous l’avez vu récemment ?




	- Il va bien, bien occupé comme d’habitude ; nous étions invités chez lui dimanche dernier pour un sympathique barbecue dans le jardin de sa maison des bords de l’Erdre. Il nous a d’ailleurs parlé de vous, précisant que vous étiez en week-end à Paris et aviez hélas dû décliner son invitation.



	- En effet. C’est votre fils qui vous amène je crois ?



	- Oui, Gabriel m’a encouragé à faire cette démarche. Notre fils Arthur est perdu dans ses études, il ne sait pas vers quoi s’orienter, aussi avons-nous pensé qu’un stage dans un cabinet d’avocat pourrait l’aider à s’y retrouver. Si vous pouviez avoir la gentillesse de l’accueillir ?



	- Il faut que j’y réfléchisse et en parle avec mon associé, vous savez ces stages sont en général réservés aux étudiants qui s’engagent dans la préparation du CAPA… De toute façon, avant de me prononcer, il faudrait que je le rencontre pour évaluer ses motivations. »






Léa rougit légèrement, elle doute de plus en plus de sa démarche, Alix s’en aperçoit et ne voulant pas la mettre mal à l’aise, baisse sensiblement le regard et la rassure.


« Le mieux c’est qu’il passe me voir dès qu’il le pourra, nous en discuterons tous les deux et je verrai si un tel stage est opportun ou non. «


Alix relève la tête et plonge son regard bleu dans les yeux gris de Léa :


« Demandez-lui de m’appeler pour prendre rendez-vous.


Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance Léa, Gabriel vous adore et parle souvent de vous. C’est étonnant que nous ne nous soyons jamais rencontrées mais il est vrai que je suis très prise par ce cabinet, sans compter que j’assure des missions de bénévolat auprès d’associations qui assistent des femmes victimes de violences sexuelles et/ou conjugales… Je me laisse facilement absorber par tout ceci.


Mais nous pourrions nous tutoyer, qu’en pensez-vous ?




	- Oui bien sûr, je te remercie beaucoup pour ta disponibilité et je vais demander à Arthur de t’appeler sans tarder.






A bientôt, et cette fois dans un contexte amical j’espère ? «


Alix se saisit de son téléphone portable alors Léa se lève d’un bond, tourne maladroitement sur elle-même et sort du bureau un peu comme une écolière en faute. Elle a parfois, comme ça, de bien étranges réactions émotionnelles.


Alix ne sait trop qu’en penser mais elle a tant à faire, elle se dit qu’elle saura évaluer la motivation du garçon lorsqu’elle le rencontrera et se concentre à nouveau sur l’étude des dossiers empilés sur son bureau.


En sortant du cabinet Léa ressent le besoin impérieux de marcher. En marchant vite, il faut une bonne demi-heure pour aller du quartier du Palais des Congrès à la Place Graslin où elle réside, et c’est exactement ce qu’il lui faut pour refouler la tension accumulée au cours de cet entretien. Elle en a pourtant vu bien d’autres ! Absorbée par ses pensées, elle ne sent pas la pluie qui s’est mise à tomber drue et aura un effet ravageur sur son indomptable chevelure. Elle est dans son rôle de mère en essayant d’aider Arthur, alors pourquoi s’est-elle sentie embarrassée et même déstabilisée ? La personnalité d’Alix Hélias est-elle en cause ? Elle sait que l’avocate de cinquantesept-ans, engagée pour les droits des femmes a une excellente réputation professionnelle. C’est une femme digne de confiance. Puisqu’elle a accepté de rencontrer son fils, elle n’a aucune raison d’être déconcertée de la sorte.


Et si… Gabriel le lui a dit, Alix est lesbienne, serait-ce cela ? Impossible. Elle est à l’aise avec les gays qu’elle a toujours fréquentés. Elle s’entendait à merveille avec son ami John avec qui elle a vécu en colocation pendant deux ans à Toronto. Elle était très jeune alors et lui confiait tout, ses joies comme ses peines de cœur. Elle songe consternée qu’elle n’a pas pris de ses nouvelles depuis un moment.


Elle s’entend bien avec les gays mais qu’en est-t-il avec les lesbiennes ? A vrai dire, elle a du mal à le savoir, elle n’en connaît guère. Elle se souvient avoir conçu un sérieux crush pour une camarade de classe mais elle n’avait alors que huit ans et dans son entourage, tout le monde en avait gentiment ri, affirmant que ça lui passerait. Six mois plus tard en effet, elle fondait devant un petit Grégoire qui selon elle, avait la plus belle collection de crayons de couleur au monde ! Bien plus tard, étudiante à Toronto, elle avait failli coucher avec Norah, la cousine de son colocataire John. Elle se remémore la soirée où seules dans l’appartement, elles avaient discuté jusqu’au petit matin en buvant beaucoup trop. Côte à côte sur le vieux canapé défoncé, elles s’étaient rapprochées, mais quand le désir l’avait prise par surprise, la peur avait été plus forte, elle s’était levée d’un bond, annonçant qu’elle allait se coucher. Quand elles s’étaient recroisées, elles avaient l’une comme l’autre feint d’avoir oublié. Il y a bien longtemps qu’elle n’avait pas repensé à tout ça.


A l’époque elle plaisait beaucoup aux hommes et enchaînait les relations. Un jour, elle était tombée amoureuse de Peter, un ami de John, mais Peter avait fini par se lasser de la jeune française qui se comportait un peu comme si le monde tournait autour d’elle. John avait beau la consoler du mieux qu’il pouvait, la rupture avec Peter lui avait laissé une profonde blessure. Léa s’était promis que les chagrins d’amour c’était fini pour elle, il lui fallait trouver l’homme dévoué qui passerait sa vie à ses côtés. Elle avait d’autres priorités dans la vie que de se remettre de chagrins d’amour destructeurs et ne voulait plus jamais être dans un tel état de vulnérabilité.


De retour en France, Peter lui manquant, elle avait recherché des amis gays, avec eux pas d’embrouilles sexuelles mais des confidents souvent drôles et fantasques. Puis elle avait rapidement trouvé Malo avec qui elle s’était mariée pour la vie.


Que de souvenirs tout à coup, mais ils ne la renseignaient en rien sur les raisons de son malaise. Assez d’introspection se ditelle, je me suis sentie mal parce que je ne me suis pas montrée assez chaleureuse avec Alix. Elle le savait, elle avait parfois un abord distant, presque froid. Elle avait grandi auprès d’un père célèbre et avait appris à se méfier des intrus, ce qui la rendait parfois méfiante. Elle avait aussi été élevée avec des valeurs de pudeur et de retenue, les effusions démonstratives n’étaient pas de mise et cela bridait encore ses élans. Elle avait trouvé Alix sympathique, naturelle et directe, et d’une allure plus jeune que ce à quoi elle s’était attendue. Si elle n’avait pas su son âge, elle lui aurait donné dix ans de moins. Alors pourquoi ne s’était-elle pas montrée plus sympathique et chaleureuse ? Elle avait été saisie par son regard soutenu qui semblait la lire. Était-ce cela qui l’avait troublée ? Mais non, elle s’égarait, elle regrettait seulement de ne s’être pas montrée bien sympathique. Rien de bien méchant en fin de compte.


Elle n’a rien vu sur son trajet, la tête dans les épaules, elle est restée plongée dans ses pensées tout du long. Un peu surprise de se trouver déjà devant sa porte d’entrée, elle sort de son sac les clés de l’élégant appartement de la Place Graslin. Ils habitent face à l’Opéra, bel édifice à colonnades blanches et couronné d’élégantes statues. A peine a-t-elle refermé la porte d’entrée que sa mère l’appelle pour l’informer qu’elle viendra seule à la soirée d’anniversaire de Malo, son père se sent trop faible pour affronter le voyage en train de Paris à Nantes, mais ils les invitent avec Arthur le week-end suivant, s’ils sont libres. Léa la remercie de leur invitation et demande à parler à son père, elle sait qu’il attend.


La carlingue est bruyante et surchauffée, les odeurs des plateaux repas tout juste enlevés, flottent encore dans l’air. Léa somnole dans l’avion ; devant elle, huit heures de vol avant d’atterrir à Entebbe, en Ouganda. Elle sait que ce reportage sera éprouvant : au moins vingt-mille personnes sont bloquées à la frontière entre la République démocratique du Congo et l’Ouganda. L’Ouganda qui accueille déjà un million quatre cent mille réfugiés sur son territoire, a fermé ses frontières. Bertrand Durand, le journaliste qu’elle accompagne, a sécurisé leurs mouvements sur place où une petite équipe digne de confiance leur servira de guide. Pour approcher au plus près les personnes déplacées et les soldats engagés dans le conflit, ils devront néanmoins prendre quelques risques. Elle a l’habitude, prudente, elle se tient toujours sur ses gardes mais ne panique pas. Léa n’est jamais devenue indifférente au désespoir et à la terreur des civils des pays en guerre, elle leur garde une place à jamais dans sa mémoire.


Elle repense à la soirée d’anniversaire de Malo, son Malo. Une bien joyeuse assemblée était réunie pour l’occasion, beaucoup de leurs amis avaient honoré l’invitation et ils avaient dû repousser les murs. Comme la plupart des couples qui durent, ils ont beaucoup d’amis en commun. Malo a peu d’amis à lui seul, aussi était-il ravi que Loïc son ami d’enfance au Conquet, se soit joint à eux pour l’occasion. La vie de Malo est centrée sur sa famille, il faut dire que s’occuper d’Arthur seul lors des fréquents déplacements professionnels de Léa, avait été prenant.


Malo, elle l’avait soigneusement choisi, sélectionné pour ainsi dire. La chance lui avait souri, un homme comme elle en avait rêvé, fiable et fidèle. Elle avait besoin d’être sécurisée et admirée aussi. Avec lui, la vie était passée sans mauvaises surprises, il leur avait procuré à elle et à leur fils, la bienveillance et la sécurité dont ils avaient besoin.


Il était toujours amoureux d’elle et toujours à ses côtés depuis toutes ces années. Ils se soutenaient et faisaient face aux aléas ensemble. Il adhérait le plus souvent à ses envies et ses projets, c’était elle qui prenait l’initiative de proposer sorties et voyages, il était moins curieux plus casanier aussi, malgré tout, il savait lui ménager de belles surprises. Avec les années, le désir entre eux s’était émoussé. Il leur arrivait encore de faire l’amour, en général quand l’un ou l’autre en avait envie, l’autre y consentait presque toujours, par affection et puis ça n’avait rien d’un sacrifice, ils se connaissaient bien et savaient ce qui convenait à l’autre. Certes, c’était un peu convenu, mais ça les rassurait d’avoir toujours une vie sexuelle.


D’ailleurs, une fois les invités partis, ils avaient fait l’amour. Il était porté par la joie de sa soirée d’anniversaire, elle devait repartir pour un long reportage photos le lendemain. Cela avait été rapide, tout à son excitation, il avait joui très vite, pas elle. Quand ça se produisait, elle se disait que cela ne faisait rien, l’orgasme n’était pas un but en soi et puis ça n’arrivait pas si souvent qu’elle reste en rade. Depuis quelques temps elle était moins à l’aise avec son corps qui ne cessait de changer depuis la ménopause, quatre ans plus tôt. Elle se rappelle avoir oublié de prendre rendez-vous avec sa gynécologue, elle veut lui parler de la gêne qu’elle ressent parfois lors de la pénétration. Cela tombe bien qu’elle soit mariée, elle n’a plus guère envie de se mettre nue devant un inconnu. Elle n’a jamais été menue, mince à l’adolescence, elle est rapidement devenue plus ronde, et après sa grossesse a renoncé à surveiller son poids. Son corps ne l’obsède pas vraiment, mais sans être vaniteuse elle aime plaire et ne veut pas prendre trop de poids, ne serait-ce que pour des raisons de santé.


Elle ne l’ignore pas, certains de leurs amis jugent Malo banal, il n’a pas de talents particuliers et ses blagues peu inspirées ne suscitent pas franchement l’hilarité. Elle connaît bien ses défauts, il ne se livre pas beaucoup, n’est pas un monument de tendresse et se montre parfois coupant. Mais elle le défend toujours, mettant en avant ses qualités. Il est droit, solide et c’est un père attentionné, pour Léa c’est suffisant. Les émotions fortes, elle les garde pour son métier, les zones de conflits qu’elle photographie. Elle ne veut pas d’un génie ni d’un beau parleur à la maison. Sensible aux charmes masculins, elle est parfois séduite par d’autres hommes, elle s’accorde alors des rêveries voire de discrets flirts, mais elle reste fidèle à Malo. Trente-deux ans de mariage et seulement deux incartades songe-t-elle. Lors d’un reportage, une étreinte furtive dans un dortoir improvisé à même le sol, tous deux habillés chacun dans son duvet, ils s’étaient enlacés et embrassés comme pour exorciser leurs angoisses. Elle avait aussi entretenu une brève liaison avec son guide alors qu’elle avait sillonné quatre mois l’Égypte pour un de ses recueils de photographies. Elle en avait parlé à Malo qui lui non plus n’avait pas été fidèle en son absence, mais ils s’étaient débrouillés pour passer outre et ne pas compromettre leur mariage. Entre eux, c’était un pacte, ils se tenaient l’un comme l’autre à une vision idéalisée de leur mariage, bâtie sur une fidélité jusqu’à ce que la mort les sépare et quelques écarts sexuels n’y changeaient rien. Comme leurs parents avant eux, ils croyaient en la vertu et supériorité du mariage.


Elle s’était endormie, des mouvements dans l’avion l’avait réveillée à moitié, dans un entre-deux, elle continuait de rêver. Un trou d’air la sort brutalement du sommeil, les paupières toujours closes, elle tente de rappeler à elle le rêve qui s’échappe. Elle était au lit avec Malo la nuit dernière quand Alix apparaissait soudainement, la fixant intensément. La sensation était plaisante, elle voulait la retenir, qu’allait-il se passer ensuite ? Désorientée elle grimace et se redresse brusquement. Mais c’était quoi ce rêve ! Sans ménagement, Bertrand la tire de ses pensées :


« Léa, ma belle, secoue-toi et avale un café, atterrissage dans une dizaine de minutes, nous n’aurons pas le temps de traîner à l’aéroport, une voiture nous prendra au vol pour deux bonnes heures de piste.




	- Inutile de me brusquer, je suis prête ! »






Bertrand sourit, il connaît bien Léa, ses humeurs et impatiences parfois, et il sait aussi comment la faire réagir au quart de tour.


A cinquante-deux ans Léa est toujours aussi vive mais elle a besoin d’un peu plus de temps de sommeil et de récupération qu’avant, aussi laisse-t-elle moins de place à l’improvisation. Elle ne manque plus d’emporter les produits et médicaments dont elle aura immanquablement besoin et prend soin de dormir le plus possible pendant les heures de trajet. Dormir oui, délirer non, maugrée-t-elle tout bas !


Chassant ce rêve dérangeant, elle remet ses chaussures alors que l’avion atterrit durement sur la piste de l’aéroport de Kampala-Entebbe. La baroudeuse en elle reprend aussitôt le dessus, elle réajuste sa tenue, empoigne ses sacs dans le coffre à bagages et précédant Bertrand, s’engage avec détermination sur la passerelle de débarquement. Sur le tarmac la lumière est aveuglante et la poussière lui pique la gorge, elle plaque son foulard sur sa bouche et vérifie que ses sacs de matériel photographique sont hermétiquement fermés.


Ce rêve étrange ne va pas l’empêcher de se concentrer sur le reportage qui la conduit une fois encore, dans un pays en pleine tourmente. Ne compte plus que le travail et les photos à rapporter, tout le reste passe au second plan.


Le jeune homme compte les billets que Gabriel a déposé sur la table. Quel âge peut-il avoir ? Plus ou moins 18 ans ? Gabriel préfère ne pas le savoir, ni son véritable prénom, le garçon lui raconte ce qu’il veut et lui s’en accommode. Il le sait originaire d’un pays de l’est, sa figure est pâle, il ne doit pas toujours se nourrir correctement et peut-être se drogue-t-il de temps à autres. Mais il est toujours fraîchement lavé, aimable et Gabriel le trouve à son goût. Il ne tient pas du tout à en savoir plus sur lui, il lui suffit qu’il soit disponible, ponctuel, et le satisfasse sans rechigner. Aussi s’abstient-il de lui demander depuis quand il est en France, où il vit, s’il a des problèmes ou des projets. Il ne veut pas entretenir avec lui de lien social ou amical, pas d’intimité, seulement un échange de services. Il a besoin de sexe et lui d’argent et c’est tout.


Gabriel n’est pas homosexuel, s’il devait se mettre une étiquette, ce serait bisexuel à dominante hétérosexuelle. Il lui arrive aussi de faire appel à des escortes féminines, c’est selon ses envies du moment. Il le sait, depuis l’adoption en France de la loi d’abolition de la prostitution qu’il a d’ailleurs farouchement combattue, il risque une amende, mais il ne se résout pas à renoncer à une telle commodité et s’en fiche de payer si jamais il était pris. Lui aurait voulu que la prostitution soit réglementée comme en Allemagne ou en Espagne, cela aurait été tellement plus simple. Il se rassure en se disant que les escortes sont des adultes qui travaillent. Comme il a échoué plusieurs fois à construire une relation durable, il s’est rabattu sur cette solution. Il sait aussi que même dans une relation stable, il n’aurait pas renoncé à coucher de temps à autre avec des personnes prostituées. Il est de ces hommes qui aiment ne pas avoir de comptes à rendre et se plaisent à éprouver leur supériorité et potentiel de domination dans une sexualité sans contrainte ni responsabilité. Pas méchamment non, mais à sa guise.


Il en parle peu autour de lui, il sait que la question divise. Un jour, revenant en voiture d’une journée de plage à La Baule, ils avaient parlé de prostitution avec Camille et Jérémy. Camille est une abolitionniste convaincue, elle avait parlé de la vie des personnes exploitées dans la prostitution, des blessures indélébiles physiques et mentales, de la dissociation psychique pendant l’acte, des addictions pour tenir, et de la peur des vols, des agressions et même des viols. Elle avait affirmé que la prostitution était un viol tarifé, la pire exploitation humaine possible, un odieux héritage de la domination masculine qui exigeait qu’un quota de femmes soit mis à disposition des appétits sexuels masculin, des femmes sacrifiées en sorte. Il ne peut pas lui donner entièrement tort, personne n’a jamais eu la vocation de se prostituer, c’est toujours un dernier recours. Il connaît les raisons qui amènent des personnes à s’y résoudre, elles sont le plus souvent d’ordre financier mais il arrive aussi qu’après un traumatisme sexuel consécutif d’un viol ou d’un inceste, certains s’adonnent à cette pratique. Seulement, ça ne l’arrange pas du tout de le reconnaître, il ne manquerait plus qu’il culpabilise quand il recourt à la prostitution ! Alors ils s’étaient copieusement engueulés et quand il avait demandé à Jérémy ce que lui en pensait, ce dernier s’était montré encore plus hostile que Camille. Il avait habillement changé de sujet et ils n’avaient plus jamais abordé la question. Camille et Jérémy pensaient certainement l’avoir convaincu !


En matière de sentiments, Gabriel a un problème dont il n’a jamais parlé à personne. Il ne sait plus exactement quand il s’en est rendu compte, mais il aime Léa depuis des années, pas comme une amie non, il en est amoureux. Seulement Léa n’est pas libre, Malo et elle forment un couple solide. Alors Gabriel s’est rendu indispensable, il est devenu son confident, son meilleur ami, celui qui complimente et amuse. Gabriel lui présente de nouveaux contacts susceptibles de mettre son travail en valeur, il la flatte, elle est étourdie de tant d’attention. Gabriel pense que Léa aime Malo par habitude, il attend patiemment qu’un jour elle se réveille amoureuse de lui. Il ne souffre pas, il en est convaincu, un jour il aura toute sa place dans sa vie.


Le jeune homme a fini de se rhabiller, Gabriel le raccompagne à la porte. Il ne le regarde pas s’éloigner dans la froide et pluvieuse nuit de la fin mars, il songe déjà à consulter le profil Facebook de Léa. A-t-elle posté des nouvelles d’elle en Ouganda ?


Sachant qu’Ariane n’aime pas attendre, Alix accélère le pas. Ariane a une préférence pour le cinéma Art et Essai proche de la Place Graslin, mais le film sur lequel elles se sont mises d’accord est à l’affiche du multiplex de la Place du Commerce. Elle a calculé un peu juste et aurait dû partir plus tôt du cabinet, il ne faut pas longtemps pour aller du quartier Saint-Felix au centre-ville, mais elle oublie parfois qu’elle n’a pas encore trouvé le moyen de se téléporter ! Alix a toujours du mal à lâcher ses dossiers ; au début c’était pire encore, quand elle quittait son cabinet laissant derrière elle des affaires en souffrance, elle avait l’impression de traiter avec désinvolture des clientes confrontées à des situations douloureuses et qui comptaient tant sur elle. Elle s’était spécialisée dans la défense de femmes victimes de harcèlement, d’agression sexuelle et de violences conjugales ; elle considérait que cela l’engageait personnellement, pas seulement au plan professionnel. Elle exerçait son métier comme une mission, c’était sa manière d’être féministe. Cela avait été un long chemin mais ces dernières années, les progrès étaient notables, toutefois, les dispositifs de prévention et de répression pouvaient encore être améliorés, plus de policiers formés et les victimes mieux prises en charge. Le plus gros problème malgré tout restait d’ordre culturel, trop peu de femmes victimes portaient plainte, la honte et le silence des victimes profitaient aux agresseurs. Pour celles qui allaient jusqu’au bout d’un long et pénible processus judiciaire, il leur fallait ensuite se reconstruire. Il avait fallu attendre le vingt-et-unième siècle pour que grâce aux mobilisations féministes, les violences faites aux femmes deviennent intolérables pour une majorité de gens.


La voici, Alix a repéré la filiforme silhouette d’Ariane dans la file d’attente, elles s’étreignent et quelques instants plus tard, sont confortablement installées, au milieu de la salle, épaule contre épaule.


Avec le temps, les ressentiments s’étaient envolés mais il leur avait fallu du temps. Elles avaient eu une brève et complexe relation amoureuse quand elles vivaient toutes deux à Paris. Alix travaillait encore pour un cabinet d’avocats d’affaires situé près des Champs Élysées ; elle avait une charge de travail colossale, des horaires de travail extensibles mais de temps à autre, des creux en journée dont elles profitaient pour se retrouver. Certains week-ends elles écumaient les soirées festives gays du onzième arrondissement. Elles s’étaient rencontrées lors d’une soirée associative en soutien aux femmes réfugiées en France pour raison d’homosexualité. Alix les aidait parfois à constituer leur dossier administratif. Ces femmes persécutées dans leur pays, risquaient gros si l’asile ne leur était pas accordé. Ariane avait fait les premiers pas, Alix était plus souvent choisie par ses compagnes qu’elle ne les choisissait. Dans la rencontre amoureuse elle était timide et même maladroite, allant parfois jusqu’à envoyer des signaux contraires à ce qu’elle ressentait. Et plus elle était troublée, plus elle excellait à brouiller les pistes. Non seulement il était rarissime qu’elle tombe amoureuse, en plus elle avait rarement l’audace de leur déclarer ses sentiments ! Elle n’était pourtant pas timorée pour tout le reste. Elle savait que cela venait d’un manque de sécurité affective dans son enfance et avait fini par s’y faire, il y avait pire dans la vie !


Alix avait vite été conquise par l’intelligence et le charme d’Ariane qui surdiplômée, aurait pu mener une brillante carrière, mais se limitait à écrire des guides de loisirs pour différentes collections pratiques. Elle supportait difficilement les cadres et les contraintes imposés par une carrière, elle avait aussi besoin de consacrer du temps à sa passion dévorante pour la bande dessinée et faisait du théâtre dans une troupe amateur réputée. Elle ne manquait d’ailleurs jamais d’inviter Alix aux Premières. Elles étaient fort dissemblables, Ariane était aussi dilettante qu’Alix laborieuse, Alix aussi réservée qu’Ariane était sociable et entreprenante, mais contre toute attente elles s’étaient séduites, rapprochées, puis déchirées et éloignées pour se retrouver quelques années plus tard.


Après avoir regardé le générique de fin jusqu’à la dernière ligne, Ariane s’étire et prend Alix par le bras :


« Tu as envie d’aller boire un verre ?




	- Oui bien sûr mais pas trop tard, j’ai une audience tôt demain matin. Si tu veux bien allons plutôt rue Saint-Nicolas, je n’aime pas trop l’ambiance sur cette place avec tous ces types qui rodent à l’affût d’un mauvais coup. Tu sais qu’il est prévu de gros travaux sur la Place du Commerce ? Le projet vise non seulement à rénover la place mais aussi à la réhabiliter en vue de supprimer les trafics en tous genres et notamment de drogue qui gangrènent le lieu.



	- Tu me l’apprends, c’est une bonne nouvelle, c’est vrai que tout est à revoir la Place et ses pavés défoncés, le Cours devant avec ses abris de tram qui servent de refuges aux dealers… Ce que ce lieu peut être glauque, en plein centre-ville tout de même, il était temps d’y remédier ! «






Le début du mois d’avril est glacial cette année, en marchant vite elles se pressent l’une contre l’autre, le nez emmitouflé dans leur écharpe de laine. Ariane butte contre un pavé disjoint et manque de tomber, Alix la serre plus fort, elle est si menue, elle a parfois l’impression qu’elle pourrait se volatiliser en un battement de cils.


Le bar comme chaque jeudi soir, traditionnelle soirée étudiante à Nantes, est plein à craquer. Alix qui a vite repéré une table libre tout au fond, y entraîne son amie. Elle parle un peu fort pour couvrir le brouhaha ambiant :


« Alors Ariane, tu t’acclimates bien à Nantes, et Eva ? Ce déménagement n’a pas de conséquences fâcheuses pour votre couple ?




	- Pour l’instant ça va. Eva a demandé sa mutation parce que le poste à Nantes l’intéresse plus que celui qu’elle occupait à Paris. Je l’ai suivie à condition que cela ne dure pas une éternité. Elle devrait pouvoir trouver un poste équivalent en région parisienne dans deux ou trois ans. Tu le sais, mes revenus ne sont pas bien fameux, Eva tient là une solide évolution de carrière, nous n’avons pas eu de mal à nous décider. Elle ne le regrette pas, moi non plus, ce n’est pas si mal de vivre ici et puis tu y es aussi. Mais dans l’absolu je préfère vivre à Paris et nous y retournerons. Toi c’est différent, tu étouffais à Paris et voulais ouvrir un cabinet dans une ville à taille humaine, pas trop loin de la mer. Moi je m’en fiche de Nantes et de la mer, j’ai besoin de respirer Paris, même si elle est de plus en plus défigurée, sale et fatigante, sans parler de tous ces pauvres hères qui hantent ses rues et portes cochères. Paris peine désormais à faire rêver mais toutes les villes sont touchées, Nantes n’est pas épargnée non plus ! «






Ariane soupire, son regard passe sur les jeunes visages animés qu’elle observe avec curiosité, puis se perd dans le verre qu’elle n’a presque pas touché. Elle est si frêle, Alix s’inquiète parfois mais elle est aussi bien placée pour savoir que ce n’est qu’une apparence, Ariane est plus vaillante qu’il n’y paraît. Elle pense que choisir un lieu de vie est rarement simple et souvent le fruit du hasard, elle le dit à Ariane :


« Tu sais Paris me manque aussi, ce n’est pas si simple, partir implique de trancher dans le vif et choisir un lieu c’est regretter tous les autres. Tu pouvais aussi ne pas suivre Eva et la retrouver le week-end ? Vous n’auriez pas été le seul couple à vivre ainsi.




	- Et prendre le risque de la perdre si elle avait fait une rencontre ici à Nantes ? Je n’ai pas passé toutes ces années à la chercher pour risquer de la perdre. «






Alix ne répond rien. La chaleur et le bruit les enveloppent, chacune se laisse absorber par ses pensées. Alix se souvient de leur rupture en dents de scie. Ariane s’était vite attachée à Alix qui lui inspirait confiance et la sécurisait avec son regard bienveillant et son écoute attentive. Alix n’avait pas résisté bien longtemps, touchée au cœur par Ariane qui avait parfaitement compris comment l’attendrir.


Elles aimaient faire l’amour ensemble mais la tendresse n’était pas le fort d’Ariane, Alix qui avait compris pourquoi n’en était pas moins frustrée. Après une courte période harmonieuse, tout était devenu compliqué entre elles, Ariane pédalait en arrière toute, submergée par ses névroses. Alix n’y comprenant rien perdait pied, l’alchimie de leur rencontre avait implosé sans qu’elle ne parvienne à comprendre pourquoi. Il faut dire que les raisons invoquées par Ariane n’étaient pas vraiment rationnelles, syndrome d’abandon mais peur de la perdre dans le quotidien, besoin de la garder toujours mais peur de s’oublier dans sa force de caractère, incapacité à vivre en couple… Alors Alix avait pris ses distances, soupçonnant que l’analyste d’Ariane n’était pas étranger à son revirement. Mais quand Ariane avait rencontré Eva et qu’elles s’étaient prestement mises en couple, Alix n’avait pas compris. Puis quand Ariane et Eva s’était mariées, Alix avait beaucoup ri se souvenant des théories d’Ariane, diamétralement opposées sur la vie de couple et le mariage. Elle s’était demandé si Ariane n’avait pas tout simplement choisi une compagne plus jeune et malléable. Mais elle était alors fort dépitée et son jugement manquait sûrement de clémence. Elles vivaient encore dans la même ville, il leur arrivait de se croiser alors elle avait fini par pardonner, après tout elle devait avoir sa part de responsabilité dans leur échec amoureux. Au début de leurs retrouvailles, elle se protégeait, ne la laissait pas entrer dans son intimité, puis lorsqu’elle avait senti qu’elle ne la désirait plus, elle avait baissé ses défenses et elles étaient redevenues proches.


En revanche, elle ne tenait pas à fréquenter Eva, elle ne l’appréciait pas, tout simplement. Elle ne l’avait croisée que deux ou trois fois, mais elle ne lui avait trouvé aucune présence et l’air accablé qu’elle affichait en public l’agaçait. Alix n’avait pas eu envie de faire d’effort pour en savoir plus sur elle, après tout pourquoi l’aurait-elle dû ?


Alix avait appris de leur histoire, elle se disait maintenant que l’amour dont on faisait grand cas, se résumait peut-être à peu de chose, le désir lui ne ment jamais mais ne se manifeste pas toujours de manière opportune, la vie de couple quant à elle est un contrat social. Trouver le ou la partenaire compatible et le présenter au monde entier, pour certaines personnes, c’était le graal d’une vie. Tant pis si rapidement les habitudes s’installaient et si l’amour devenait une association, un partenariat. C’est ainsi que beaucoup de gens continuent de vivre en couple avec un être qui ne leur convient plus vraiment mais sur lequel ils ont un jour, projeté leur idéal amoureux. D’ailleurs pourquoi ne se demande-t-on pas pourquoi les personnes séparées recouvrent la vue et s’accablent l’une l’autre, devenues étrangères à ce qu’elles éprouvaient jadis. Rien de bien nouveau me direz-vous, c’est même vieux comme le monde et pourtant la plupart des gens continuent de reproduire le même schéma sans se poser trop de questions. Peut-être n’y-a-t-il rien de mieux en fin de compte ? Elles deux ne se marieront jamais, pourtant… Mais elle s’égare, revenant dans le présent elle les sort de leur torpeur :


« Tu ne veux pas la perdre ? En effet, je pense que tu serais incapable de le surmonter après ces années de mariage ; combien exactement, sept ans ? Déjà ? Ce n’est pas toi qui m’as dit un jour que toute vie de couple est vouée à l’échec ?




	- Alix qu’est-ce qui te prend ?! L’eau a coulé sous les ponts…



	- Oui et d’ailleurs il est tard, je vais rentrer. Tiens, j’irai faire un tour à Pornic samedi, la météo prévoit enfin un week-end ensoleillé, je t’emmène si tu veux, ça te ferait le plus grand bien de faire une petite balade sur le sentier côtier, tu prendrais quelques couleurs ?



	- C’est tentant et Eva sera prise toute l’après-midi avec des cours d’alphabétisation, tu sais, elle s’est engagée auprès de cette association qui cherchait des bénévoles…



	- Parfait, habille-toi chaudement il fera beau mais froid ; allez on y va, je vais régler c’est mon tour. »






A cette heure tardive le bar n’a toujours pas désempli, elles se frayent un passage vers la sortie et vont attendre leur chauffeur de VTC respectif sur le cours des Cinquante Otages tout proche.


Alix a hâte d’arriver chez elle, le commentateur du match de foot qui vocifère dans l’autoradio de son VTC lui porte sur les nerfs. A l’arrière de la voiture, elle voit défiler des vitrines cassées, des abris-bus vandalisés et des graffiti stupides qui recouvrent les murs du centre-ville martyrisé le samedi précédent, comme désormais chaque samedi. Depuis la mobilisation des zadistes contre le projet d’aéroport à Notre-Dame-des-Landes, le centre-ville de Nantes, est défiguré presque chaque fin de semaine par des groupes qui profitent des manifestations pour saccager tout ce qu’ils peuvent et provoquer la police. La population a pris l’habitude de se replier à l’écart des gaz lacrymogènes. Les manifestations des Gilets Jaunes qui ne manquent jamais de dégénérer, n’impressionnent plus vraiment les Nantais. Comme tant d’autres français, ils sont de plus en plus nombreux à se détourner du mouvement, ne voulant plus cautionner les exactions des zadistes, black-blocs et autres groupuscules d’autonomes et de gauchistes mais aussi de nationalistes d’extrême-droite. Comme Alix qui s’était intéressée au mouvement à ses débuts, beaucoup constatent désormais que les manifestants sont radicalisés à l’extrême et que les alliances entre extrêmes de gauche et de droite agrégées en milices factieuses, ne peuvent être que funestes. Nantes a une tradition de luttes sociales, la ville au passé industriel est nettement marquée à gauche, mais les Nantais ne sont pas stupides, ils ne veulent pas d’une ville détruite ni d’une détresse économique. Ils comprennent le désarroi des commerçants confrontés à la destruction de leurs vitrines, contraints de baisser le rideau chaque samedi pour protéger leur clientèle et leurs marchandises. Et puis, ils commencent à en avoir plus qu’assez de devoir contourner le centre-ville, d’interrompre ce qu’ils ont à y faire pour fuir les affrontements entre les casseurs et la police. Alix sature de voir la ville saigner de toute cette violence gratuite et vaine, elle en veut à la majorité municipale qui n’a jamais pris un vœu en conseil municipal pour la dénoncer.


Alix qui plus jeune, s’était engagée pour un monde plus égal et plus juste, pardonne leur radicalisme aux plus jeunes, mais pas aux politiques aguerris qui les manipulent. Elle était sortie des mouvements politiques quand elle avait compris que les meneurs une fois installés au pouvoir, oubliaient leurs principes mais pas leurs intérêts. Il ne lui avait pas fallu des années pour observer que les idéologies révolutionnaires n’avaient produit que des régimes autoritaires et avaient échoué à sortir les gens de la misère. Alors, l’utopie révolutionnaire l’avait quittée, elle avait repris sa liberté et jugeait au cas par cas si elle devait se mobiliser ou pas, pour une cause. Elle s’informait beaucoup et se tenait prête à s’engager à nouveau corps et âme, si jamais le pire devait se produire. Mais elle se méfiait des jugements à l’emporte-pièce et des extrêmes simplistes, son esprit critique était aiguisé, elle était aussi très pragmatique. Surtout, elle était intransigeante sur le respect des valeurs républicaines, défendait inconditionnellement la laïcité et en féministe universaliste convaincue, était soucieuse d’aider au mieux les femmes qui la sollicitaient.


« Nous y sommes madame, douze euros s’il-vous-plait.




	- Voici, merci et bon courage ! «






Alix se brosse les dents ne pensant plus qu’aux draps qui l’attendent quand la tête sur l’oreiller, elle se plongera dans le livre en cours qui lui tiendra compagnie avant qu’elle ne plonge dans un profond sommeil réparateur.


Il est 19h et dans la vaste cuisine aux meubles laqués de blanc, Léa ouvre les emballages des plats commandés chez son traiteur favori. Rentrée d’Ouganda deux jours plus tôt, elle a hâte de savoir comment se passe le stage d’Arthur. Il n’habite plus avec eux, l’année dernière, ils lui ont loué un studio proche de l’université, mais il n’a que vingt-ans aussi veillent-ils à ce que leurs liens ne se distendent pas trop. Arthur est assez mûr pour son âge mais il se cherche encore et au plan économique, il n’est pas autonome.
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